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AVERTISSEMENT.

Pour mettre J. Jacques ROUSSEAU suri# 
Scene j, pour le représenter tel qu’il étoit j il 
m a fallu lui faire parler absolument son lan- 
gage , & me servir dé ses propres paroles. On 
en trouvera beaucoup dans çe petit Ouvrage 
dont elles sont & l’ornement & la base. Je n’ai 
pas cru necessaire qu’elles y fussent retracées-en ", 
caractères distinctifs : le Lecteur >.sans doute » 
les reconnoîfra facilement..



PERSONNAGES^ ACTEURS.
J. - JACQUES ROUSSEAU. Af. G ranger,

iü.. de GIRARDÏN, Propriétaire 
d’Ermenonville. Af. Soliè.

Therese'LEVASSEUR , Femme
de Jean-Jacques. Af^. Desforgesi

JACQUELINE, vieille Gouver­
nante de J. Jacques. Mlle.Deslr.os.sefi

ETIENNE , Menuisier ? ' Af. Favart.

CHARLES, Fils d’Étienne, aussi
Menuisier. M.Michub

LOUISE , jeune fille , amante de
Charles. Mlle. RichardyZ

DU VAL , Commis'Libran'e.’ . Af., Cellier.

La Scene se passe à Ermenonville.



JEAN-JACQUES ROUSSEAU
A SES DERNIERS . MOMENTS.

TRAIT HISTORIQUE,
E N U JT Ji CT JS ET E N 2 R O S E.

f Le Théâtre représente une chambre simple­
ment meublée ; à la droite du Spectateur ést 
une porte qui conduit dans la chambre à 
coucher de_ J. Jacques : auprès de cette porte 
est un bureau de travail, sur lequel on voit 
un vupître qui porte un livre',In-quarto.
•A la gauche dù Spectateur, est une croisée 
dont les rideaux sont tirés y au fond, du 
Théâtre est la porte a entrée, auprès de 
laquelle sont, d’un côté, une petite table 
avec un déjeuner dessus $ de fautpe, un 
Forte-Piano, sûr lequel on apperçoit la par­
tition du Devin du Village. )

-, SCENE PREMIERE. ■
THERESE , JACQUELINE.

Villes sont assises. Thérèse travaille à dit 
Linge ; Jacqueline tricotte.

The res e<
J.E -yiens, ce me semble, d’entendre sonner î 
neuf heures.



G ...
Jacqueline*

Oui, Madame. '
Tm RE se.

Mon mari se rend aujourd’hui plus tard1 
qu’à l’ordinaire.

Jacqueline.
La matinée est si belle !.. » Et puis, vous 

savez bén qu’l ors que M. Rousseau est dans 
ses promenades , dans ses rêveries . . , , ■

Th e b. e s e.
Sans doute.... la chaleur cependant com­

mence à se faire sentir . . ; lui seroit-il arrive 
quelque chose ?.,.

J AC Q UE L X N E.,
Eh ! qu’voulez.-vous donc qu’È’ lui arrive ? 

Therese.
Ah ! ma chere Jacqueline, depuis quelque 

tenïs je çn’apperçois que ses. organes s’affai­
blissent- tout-à-fait . . . ; je crains bien que, 
privé continuellement des douceurs du sommeil,, 
il ne succombe bientôt à toutes ses infirmités/ 

• J A c Q CELINE.
Oh ! qu’rion, ma bbnne maîtresse ; son 

bon appétit l’soutient, voyez-vous. D’ailleurs , 
depuis vingt ans, m’avez-vous dit, M. Rousseau 
est à peu près dans l’même état 5 moi qui 
l’ai vu naître , je n’iai jamais connu .. . . j 
là, c’qui. s’appelle en parfaite santé . . rassu­
rez-vous , & croyez que l’Ciel second’ra nos 
soins, &, nous f’ra la graçe de l’conserver long- 
teins.

Th ER ES E.

Il est .vrai que* la tranquillité dont il jouit 
maintenant dans cet asile , semble déjà lui 
iaire oublier ses chagrins. "



J a c que irîr g.‘
li a donc eu. ben des peines dans sa Vie? 

■ Therese.
Jamais mortel ne fut plus cruellement, ni 

plus injustement persécuté.
Jacqueline.

Ali ! contez , contez-moi donc ça . . . j’ai 
été séparée si long-tems d’mon bon maître , 
qu’j'ignore c’qu’i’ lui est arrivé d’puis qu’il est 
sorti de G’nêve.

T H É R E SE.
Je fixe l’époque de ses premiers malheurs 

au moment où son Emile parut dans Paris-
J A C Q U E L 1 NE.

“Emile . . . . n’est-ce pas c’livre qu’i’nous lit 
queuqu’fois l’soir, & qu’je n’pouyons jamais 
entendre sans pleurer ? ■
> ' _ ' T H E R E S E.'

Oui, mà chere Jacqueline ..7 c.et ouvrage 
lui attira la jalousie des savans , alluma contre 
lui les 'Ministres de la Religion ; & tous/ 
jusqu’à ses amis, devinrent ses persécuteurs.’; 
OnTaccusa de souffler la discorde; on le traits 
& impie , cde loup, ^enragé p enfin , on le 
décréta de prise de corps; & il fut obligé de 
quitter la France. Il voulut se retirer à Genève ; 
mais bientôt il en fut également banni. Chassé 
de sa patrie , & du pays qu’iï chérissôit le 
plus, il se retira en Suisse d’où il fut encore 
obligé de s’éloigner , & il se réfugia dans le 
village de MoUtièrs. Ce fût là qu’il fît la con- 
noissance du Lord Maréchal, sur la mémoire 
duquel il s’attendrit si souvent, Aimé, respecté 
dansfce village, parce qu?il y faisoit sans cesse 
des heureux, il projcttoit d’y passer le reste
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de ses jours; lorsque ses ennemis y excitèrent 
nue émeute qui pensa lui faire perdre la vie : ‘ 
Je, me rappellerai touj ours de cette horrible - 
nuit j e dormois ; tout - à - coup ' un bruit 
.affreux me réveille y les ' cris de mon époux 
m’arrachent de mon lit; je m’élance dans sa 
chambre, &je le trouve égaré, abattu, s’effor­
çant d’échapper à des cailloux que lançoit 
à travers ses fenêtres, une troupe de fanatiques 
échauffés par le vin &les clameurs des Mi­
nistres les barbares ! > . . ils vouloient le 
lapider.

J a c QU EL I N E.'
O Ciel ! mon pauvre maître 1 . . . Ét dites-" 

moi, que fîtes-vous alors ?
The he s e.

C’étoit à T entrée de l’hiver ; Jean-Jacques 
était mourant, & se soutenoit à peine ; malgré 
son état, ses prières , son innocence , il nous 
fallut sortir du village de Moutiers, & nous 
nous sauvâmes dans l’Isle St, Pierre qui est 
au milieu du Lac de Sienne. Là, entourés d’eau 
de tous côtés, séparés, pour ainsi dire , du 
reste de l’univers, nous domptions échapper 
enfin à nos persécuteurs ; mais bientôt leur 
fureur découvrit notre solitude, ’& nous en fit 
chasser encore . . . Haï, méprisé de tout le 
inonde, bafoué de'toutes parts , Jean-Jacques 
résolut de passer, en Angleterre'; mais il ne 
put jamais.'s’accoutumer à ce pays: & pendant - 
le séjour qu’il y fit, ayant appris qu’il pou- 
voit reparaître en France, sans craindre de 
perdre sa liberté, il revint à Paris, ou, pour 
frayer à sa subsistance, il fut long-tems obligé 
de copier de la musique,' Bientôt hélas l.ses' 

infirmités 



infirmités, augmentèrent, & l’empêchèi'ent de 
se .livrer à un traVailÆd-ssi fastidieux.'Il se vit; 
alors au moment d’être réduit .à la plus-affréùse- 
misere heureusement", ’ü'’lui ’ï-cstoit encore 
quelques amis , du nombre desquels-étoit M.. 
de Girardin : cet homine généreux-& sënsïble- 
nous offrit cette 'agréable retraité ;. J. Jacques „ 
malgré toute sa fierté, ne put résister a' ses 
instances, il accepta ses offres, & nous vînmes 
nous fixer, à. Ermenonville . . J vous savez/ tout 
le reste, bonne Jacqueline 5 ce fut à peu près, 
vers ce temps quemonmarivousfit venir de Ge­
nève , pour m’aider à le soigner dans ses 
vieux*jours. ' ■/.-?'« .. .

J A C Q V B1 ï NE. -J.
Aussi malgré mes quatre-vingt ans , je n’me 

suis pas fait attendre ... Ce cher maître ! . .. 
Que cl’raaux il a soufferts !. .. Ali ! sa vieille 
mie Jacqueline auroit- eü ben du-plàisir à les 
partager , à les adoucir . . . Qu’vous êtes heu­
reuse , Madame ! Voue 11’lîavez jamais quitté.

■ , T H e b. e s e.-
Ce n’est pas sans avoir été bien tourmentée 

par ses ennemis? Les; cruels ! ;. Voyant- que 
j’é.tois son seul appui , son^unique consolation A 
ils ont cherché à m’en séparer 5 .mais jamais 
ils n’ont pu y réussir. Plus J.. Jacques devenoit 
infortune,plus je sentoisqueje m/attachoisà lui.

Jacqueline. ,
Ma bonne maîtresse ! Aussi vous en avez la' 

récompense ; vous 'etes^sôn;' épouse.
T H ER E se. '

Ah ! Ce titre m’est bien cher. Je l’ai tant 
désiré ! J. Jacques ennemi farouche de tout 
ce qui semble offrir des chaînes a été long® 

> teins sourd à mes demandes, & ce’n’est qu’après



îo .
l'avoir gouverné .vingt-ans , .que je joms' enfin 
du bonheur de le nommer mon époux. . .
Mais il ne vient pas. .

.. ., . A l'G-iQj.'U JB E I N B.
■Préparons en l’attendant , ce qu’i’ faut pour

lé déj euner. f Elles se . Lèvent. )
, , Ti H. E. R È S E.

. Vous avez fait le café', sans doute ?
J A C QUEL IN E. '1

Oui tout est prêt.. . , tout est prêt.' 
T H E RE SE.

_ J’entends quelqu’un , je crois. . q 
J a c q u e e i n e.

Ôli ! pour le' coup c’est Monsieur ; 7 oui 
c’est-lui ; c’est-lui.- -

S C E N. E ■ IL
■Les . Précédens, J. JACQUES.

J. J A e QUE S.
fil entre par la.porte du fond, il a sous le 

. bras une petite botte d’herbes & tient dans 
ses mains ûn nid de fauvettes.)

JB O y j. o_ pr R., ma femme, ! . . bon j our, mie
Jacqueline! ?, ■: < : . i<sj

( 11 dorinef Jacqueline sa canne & sort 
chapeau ; & va mettre sur son bureau la 
botte d’herbes. )

f é T H E R ES E.
Vous vous rendez bien tard , mon ami.

- J.' J A. CiQ,m'jE
C’est vpai ; je7 ne sais pourquoi , je n’ai, 

jamais eu autant de plaisir, à me promener r 
que ce. matin. , ■
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. Th e- Fr e s e.’

Il fait une chaleur !.. vous savez bien qu’elle 
vous.incommode toujours et.-.*.
J. J a c q ues.,- (montrant le nid qu’il porte.)

Tenez ; voilà mon excuse.
T e& E â X5 S' -si

■ Boni un nid !w ' v r
J. J A C Q U E S^J

Oui , c’est F un nid de fauvettes ; il y a lât 
dedans six petits ï qui le icroiroit ?..,. voilà 
plus de huit jours que cette petite famille me 
procure chaque matin de ■nottvfelles.jouissancestf'''^^

T he h e s e, (examinant les petits. )
Ils n’ont pas encore' dé plumes. Comment 

se peut-il que vous ayez eu la cruauté de les 
-ravir à leur mere ?; ,Àh.-‘,:’J. Jacques! jene 
vous reconnois pas là.

J. J A-CcQUE S..
Leur mere , dites yousu. hélas ! . elle n’est 

plus... Ce matin en me promenant , j’ai été 
rendre ma visite quotidienne à cette charmante 
nichée que j ’ai décopyerteprès l’île desÉeupliers. 
J’avois on ne peut mieux choisi mon temps; 
la mere précisément leur -donhoit la becquée. 
Caché sous une touffe de feuillage, je" regàrdoià 
& j’admirois . .. oh ! que la nature est belle , 
meme dans ses plus légers détails ! ma jolie 
fauvette, après avoir appâté ses petits , les 
endort sous ses ailes ; ensuite les quitte bien 
doucement.... bien doucement , dans l’espoir 
de leur rapporter bientôt une nouvelle subsis­
tance ; mais ne yoijà-t-il pas qu’un.' maudit 
épervier qui la guettoit sans doute, fond 
tout-à-cqup sur elle-, de devant moi, la met 
ënpiéces.. Vous allez rire p eh bien, d’honneur 
j’ai pleuré ma fauvette. Attendri sur Je sort de
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sa petite postérité , je n’ai point voulu la 
laisser périr ; &, je vous ai apporté cette nichée 
d’orphelins, afin , mes ’ bonnes amies , que 
vous m’aidiez à les élever , à. remplacer leur 
mere.

J a c q u s x. I N E.
in>’en charge moi ; je sais c’qu’i’ leur faut; 

j’en ai tant él’vé , comme j’étois p’tite !
f hdle porte je nid-dans la chambre de J, J.)

T. H. E R ;E' 8 E.

Mon ami , puisque, ces;.oiseaux vous sont 
aussi chers, nous leur construirons une voliere 
que nous placerons dans cette chambre.

. J. J A C Q U E S." '
Non pas , s’il vous plaît; non pas.

T H E R E s E.
Qu’en voulez-vous donc.foire?

J. Jacques.
Leur donner la liberté , dès qu’ils auront 

assez de force pour en jouir.... M. de Girardin 
n’est pas encore venu?

. T H È R E S É.’

Il à envoyé dire qu’il ne pourroit déjeuner 
avec vous. .

J J a c Q u E s.

En ce cas faites servir, je vous prie ; car 
je me sens un appétit....

-Therese, {lui serrant les mains')
Tant mieux , mon ami, tant mieux ! {Elle 

approche sur le devant du théâtre la petite 
table où est le déjeuner ; Jean Jacques s’as­
sied auprès ; elle se place à sa droite ; aussitôt 
Jacqueline rentre sur la scene avec deux 
cafetières & quelques petits pains . ) ‘



J. Jacques /(versant du café à Thérèse.
Tenez , ma femme.. voici pour vous , mie 

Jacqueline ; ( il donne une tasse à Jacqueline 
qui s’assied à sa gauche; mais un peu séparée 
de la table.) Que j 'aime à nous voir ainsi 
réunis!., vous lë savez , quand je suis seul, 
je ne saurois manger. Aussi,mes bonnes amies , 
si vous voulez me faire du bien, c’est de 

> déjeuner tous les jours avec moi,
T H E R E s E*

Oui, mon ami , tous les .jours/
Jacqueline.

A condition stapèndant qu’vous n’vous 
rendrez pas si tard de vos promenades ; - car 
moi d’abord j’ai l’appétit ouvert en m’éveillant.

J. J a c q u e s.
Pourquoi avez-vous tiré les rideaux de cette 

croisée ?
Therese.

C’est que le Soleil donnoit dans cet appar­
tement. ‘ *

J. J A c q il e s, à Jacqueline.
Rendez moi le service de les. ouvrir.' 

( Jacqueline va ouvrir les rideaux & revient 
se mettre à sa place ) Ils me cachent la verdure , 
& je la trouve si belle !.. sa vue répand dans 
tous mes sens une douceur , un baume 
délicieux.... aussi quand vous me verrez prêt 
de mourir , portez moi à l’ombre d’un chêne, 
& je vous promets que j’en reviendrai, -

J A C Q U E L I N” e.
Oh ! j’avons tout le temps d’y songer je 

n en sommes pas .encore là , Dieu merci!.
. J a c q tr e s.

Peut-être plutôt que vous ne pensez.
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T H- E II E S E.’

< Mort ami !..' quelle idée ?
J. Jacques.

Ah î j’ai bien des infirmités.
Jacqueline.

N’faut pas songér à ça , Monsieur ; n’faut 
pas songer à ça.

J. Jacques.
;CeIa vous est facile à dire, mie Jacqueline; 

vous êtes encore verte & robuste vous ; mais 
moi... à propos, mès bonnes anïies , avez- 
vous été voir aujourd’hui la pauvre Michel, 
cette malheureuse veuve en couche de son 
septième enfant ? '

Thérèse.
Non, pas encore ; nous irons sitôt le dé­

jeuné., •
J. Jacques. *

Vous m’obligerez., portez-lui , je vous en 
prie , tout ce dont elle a besoin. La. mere 
de sept orphelins indigents est si intéressante, 
si respectable ! j’aurois déj à parlé ' de sa triste 
position à M. de Girardin ; mais il m’auroit 
aussitôt privé du plaisir d’assister moi-même 
cette infortunée ; & je vous l’avouerai , je ne 
Suis me résoudre à céder l’occasion de faire 

u bien.
Jacqueline.

J’entends quelqu’un ce m’semble... je vais 
voir ce que c’est.
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SCENE III.
Les Précédens, CHARLES.

Charxes, ( il porte des outils de 
menuisier & plusieurs petites planches.)

M Onsieur, je vous salue.
J. Jacques.

Ah ! vous voilà... bon jour/Charles ! 
ChARXES.

J’apporte ce que je vous avois promispOUT 
.votre bibliothèque.

J. Jacques ( se levant.)
Ah ! ah ! fort bien.

C h a r x e d'un ton triste. )
J’ai pensé vous manquer de parole r MJ 

Rousseau.
J. J a c Q U ES.

Comment , mon ami ?
Char i. é s , C à part. )

Hélas ! . ... . . -
J. J acqûes, (à Therese. )

Je vais avec lui dans mon cabinet ; je veux 
faire arranger tout cela à ma fantaisie....’ 
vous , ma bonne amie / allez -pendant .ce tems- 
là porter à la paiivlè Michel ce qui lui est 
nécessaire., suivëz-moi , Charles.

Il sort avec Charles par la porte latérale ; 
Thérèse & Jacqueline r le suivent des yeux.x
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S CENE IV.

THERESE , JACQUELINE;

The h e s e.
Profitons de l’instant où il est avec le 
menuisier ; je n’aime pas à le laisser seul.
J a c que x i n e ( prenant un panier 

■ à son bras. ) ■
J’ai mis là dedans tout c’qu’i’ faut.

T h e b. e s b , ( entrouvrant la porte par 
laquelle J. Jacqlies est sorti. )
Il cause avec Charles,. & paroit occupé ; 

allons vite bonne Jacqueline , afïh -d’etre 
promptement de retour. ( F.Lles sortent par la 
porte du Jond 3 & aussitôt on entend plu- 
sieurs coups de marteau dans la chambre 
ù coucher de J.. Jacques. )

S CENE V.
J. JACQUES , ( seul. )

Le? bruit que fait ce jeune homme me fa- 
tigùe la tête ; laissôris-lé achever son ouvrage. 
Je me sens aujourd’hui d’une foiblesse . . . . 
lisons cela me distraira peut-être. (Il s’as­

sied
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sied devant son biLrcqu, Ressaie de lire dans le. 
livre qui est dessus.) Qïe\\in&yne est plus!bible 
encore qu’à l’ordinaire ; je n’y vois presque 
plus... O toi dont le génie- réchauffé & con­
sole mon ame ! Plutarque ! si je-ne- puis plus 
lire tes écrits immortels, ce sera bientôt fait 
def moi.... je sens que je touche à la fin de 
ma carrière..... que la récapitulation des évé-
nenieni. de ma vie offre un tableau -!■ triste 
& déchirant!.. quels maux n’ai-je pas soufferts? 
quels tourmefls n’ài-jepâs endures ?.. .•mépris,"’" 
trahisons, bannissémens, misere, abandon,tout, 
s est accumule sur moi.... ô mon Dieu ! pour­
quoi. destinant ce cœur à être si cruellement 
déchiré , l’as-tu donc fait aussi sensible ?.... 
C Se levant avec force & noblesse.) Mais j’es- 
pere qu’un jour on bénira mes travaux. & ma 
mémoire.... oui, je m’élance dans l’avenir ; 
je vois mes persécuteurs démasqués , ne plus 
oser flétrir mon nom,;, je. vois plusieurs peu­
ples détrompés , rougir des coups dont ils 
m'ont accablé.... vous sur-tout , vous que 
j’ai toujours si constamment chéris, François!, 
vous donnerez un jour des larmes à ma

; cendre p & vous direz alors : « J. ’ Jacqués" 
» nous aima j & nous avons pu le haïr ! 
» il voulut nous éclairer p & nous ayons pu 
» .déshonorer ses écrits d il • voulût nous 
” rendre libres ; & nous avons .pu ‘atenter à 
» sa liberté !.. » Grand jPîeû ! fais que je puisse 
avant de mourir , mû tendre J ces Remords' , 
ces*»regrets : si . nécessaires.' à mori cœur ■ : & 
si je ne suis plus , ah ! fais du moins qu’ils 
puissent retentir jusqu’au fond de ma tQro.be!

(Il s}assied, ) 1 '

C

tQro.be
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S C E N E V I.
J. JACQUES , CHARLES.

C H A R LE S.

J’AI fini, . M. Rousseàu ; -voulez-vous voir 
si c’est de votre. goût ?

J. J a c QU e s.
C’est inutile , mon ami ; avec des ouvriers 

tels que vous , ôn est top.jours sûr d’être con­
tent. ■. ... Mais., qu'avez-vous Charles J 
vous paroissez, triste & chagrin. ,

C H A R L E S.
Ah !.. M. , ce h’cst pas sans sujet-. • • • • • - 

moh pere , helas, ! <lès demain , peut-être 
sera conduit dans les prisons:.

J. J À.c QES.
' Ciel ! un si hùmnête ; hpmme ! & de quoi 
pretend-on le punir ? ' > 7 r ; ■

■ C H A R E E S. \

D’avoir sécouru un de ses amis dans l’ad­
versité -, ..L’an passé-, feu notre voisin.Michel 
put ■ besoin de cent.écu.sj mon pere ne pou- 
îyaht'lës/lui prêter, les demanda , pour lui à 
Maître Dumont , principal fermier de M.;>de 
èirm-diip Cet . .homme j dur & avare , prêta 
cette somme à Michel > sous -gros intérêts , 
& cela sous la caution de mon pere. Ce pau>- 
yfe malheureux est mort , vous le savez, il 
'■y d .six \nipis., ne laissant après lui que sa 
<einm.e èi six enfants. Le terme du billet est 
expiré } nous né pouvons ÿ satisfaire t
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& le cruel Diirriont nous poûr'Siïit atéc tant 
de rigueur ., que demain mon pere doit être 
•arrêté-, & moi chassé de notre boutique' , que 
l’on va saisir aujourd’hui............ mais tout
cela , M., n’est que la moitié de mes peines...* 
Si vous saviez . . . . . j’étoisà la veille d’épou­
ser la fille unique de ce riche Maçon , qui de­
meure ici près., Nous nous aimonsrdepuis: len- 
fancé, & nous touchions au moment d’une 
•union , si ardemment & si mutuellement dé­
sirée ; mais aujourd’hui, le pere de ma future 
ne Veut plus conseil tir à no tre marïâ^e ^'jgàrce 
qu’il ; craint que cettô affaire îië "œshôiïore 
ma famille. •

■ J. J A C Q UE S.
Ainsi , votre péreIvâJ perdre son honneur 

sa liberté •, vous,; jeunc ltoriLinc , votre état » 
votre maîtresse ; &, cela : pour cent écns. . . . 
Ah ! que, nu Ics. airje eh. mon pouvoir ! ils 
seroient à vous , dans l’instant. . '.

, C . H ■ A R L E S. ..
Vous me pénétrez*.... Je sais que ybqs n’êtes 

pas riche , malgré, :tout le bien, qpe. vous= fai­
tesdans notre ■ village ; -,mais on n’a pas tou­
jours besoin d’or pour rendre service , & il ne 
tient qu’à vous, M. Rousseau , de me tirer 
du désespoir où je suis.
J. J .a c q u -.Et s , r ( se levant avec précipi­

tation. )
; Comment?.éxpliqùézJvoùsA A

C H- A It-Ï.- B—Sv

M. de' Girardin vous aime , & même il voit» 
respecté ; tous les jours il vient, .vpus^ v&iterj- 
dâîgnez lùï peindre’ nôtre position, la dureté 
de son fermier 5 & peut-utre. i.'d



30
J. J -A c q tr e ^^.(avecle-feu du sentiment. J 

, Oni, vous avez raison... oui, je lui en 
, .parlerai arij.Qurd’hui .Ce-. matin même';" car 
il doit venir ici ... oh ! je vous promets de 

jyous obtenir du teins. reposez-vous sur moi.
C H A R L É S.

. ; ( Ah !; M., vous allez rendre la vie à mon pore, 
h ma Louise... je vous devrai.... .

J. J a c q u e s.
,} Rien., mon £ apri , rien ; le plus ; .grand des 
plaisirs est dans le cœur qui les donne.. .allez, 
jeune homme ; allez rassurer votre père, con- 
.solçr votre Louise-; soyez, bien sûr que rien 
ne pourra nuire ■ à votremariage, . ;

. : C H A R L E S.

; Ah. Lqiië rie puisse vqu.s peindre tout ce que 
‘ vous' ndinspirez , Lqutdçe1 qui' se pas^é .‘dans 
mon cœur ! mais tenez , M. , sentez comme 
il bat; (il presse les mains de J. Jacques 
contre son sein. ) Voyez couler mes larmes : 
tout^cèlaVotis peindra mieux mes sentimens, 
xjue toutJçé que je pbûrfois dire.

( Il sort '. )

■ ^C E ;■ Wï.£}
J. JACQUES t,Lsetd.:

L’Intéressant jeune homme! quelle candeur! 
quelle sensibilité !... son .âge , ses sentimens 

sur-tout son état . .^ tout • cela me rappelle
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Emile.;? -d'"souvenir délicieux !A> oui, jo 
serai ton protecteur , dusse-je moi-même...

S c E N E VIII.
J. JACQUES, THERESE , JACQUELINE;

DUVAL.

J a c q u e line, ( àDuval, au fond, dé 
la Scene. )

Entrez,. Monsieur , entrez.
> T : h , e r e s e , (à- J. Jacques.)

Voici quelqu’un qui voudrait vous parler.’ 
. : D U v A L.

Je vous salué, M. Rousseau... vous ne me 
reconnoissez donc pas?
J. J" a u Q E s, fse levant & le fiocajit dé 

• près. )
Ah! c’est vous., M..Duval.. que je suis aise 

dè vous- voir comment se pointe M. Rey?
D ■ tr V- A •£»•?.

A merveille, M. ; m’ayant envoyé dans ce 
canton pour ses affaires} il ma chargé de 
vous voir & de Vous'remettre cette lettre.

J. J a .c Q’U E s , (prenant' la lettre^ 
. Asseyez-vous,ajevous- prie. ..•.stZf.dmj

D v v a l y (^restant de bbutî)’ '
Je vous suis obligéj e ne. puis m’arrêter 

qu’un instant. -
J. J A c q ü e s, ( essayant de lire la. lettre

& la donnant ensuite à Thérèse. )
Tenez , ma bonne amie , faites-moi le 



plaisir de là liré vous-même . > j ’ai. depuis 
tantôt, un nuage, sur les .yeux..
T h b R R s e , C elle prend la lettre en fixant 

• J. Jacques avec trouble & inquiétude, & la 
lit. Pendant ce têms Dùval tire un sac dargent 
quiil compté sur le ' bureau. )

» M O N.S.,1 e u r „
■» Le terme de là rente de 3oo hv. que j’ai 

» eu le bonheur de vous faire accepter est 
» échu d’hier , je vous fais en conséquence 
« passer cette soihme par mon commis qui sa 
» rend aujourd’hui à Ermenonville.. On dit, à 
» Paris,,.que vous Ôtés, dans la plus grande 
.» détresse,: Vous.connoissez ma fortune ; vous 
» pouvez en disposer ;mon bienfaiteur Ivous 
» y avez les droits les. plats sacrés ; vous savez 
» que je la tiens de vos ouvrages.

» REY Libraire, 
t) u v a i.

Voici votre argent bien çorapté.
J. J À- é & v-É ÿ , -( attendri. )

Je suis trop incommodé pour répondre en 
ce moment à M. Rey : ditesdui que ses offres 
m’ont énâ-u jusqh’apx larmes^, s, mais qu’il 
ne me manque rien dans cet asile ; & que j’y 
suis auséi heureux qu’il m’estpossible de Fêtre. 
Vous embrasserez bien pour moi l’honnête. M. 
Rey . . , Adieu , M, Dusval ! je, vous félicité 
de travailler sous un aiùssi galant homme.

( Uuval sort. )
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,.ï sqen/e.’tx^
J. JACQUES, THERESE , JACQUELINE.

J. J a c q u e s , f pendant que Therese & 
Sacque line reconduisent Duval, & remets 
tant l’argent dans le sac. _)

JE ne m'attendais pas à recevoir aujourd’hui 
cet argent. ciel! il me vient une-idée : voilà 
précisémènt la somme dont Charles a besoin... 
ahl si je pouvois . .A f U se leve. ) Voyons 
auparavant s il m est possible d’en disposer . . . 
dites-moi , mes bonnes amies, devons-nous 
quelque chose ?

Jacqueline.
Non > Monsieur ; l’peu qu’j’achetons , ie 

1 payons toujours comptant.
T HE É. E S E. '

Comment feyions.-n.ous des dettes ?' ?c’est à 
qui, dans ce village, nops ofïrira .çe qui est 
necessaire àla vie.... Aussi., ai-je presque tout 
l’argent que vous m’avez donné.

. . J« J a c q u e s. ( à part.)
, Je puis 4pnç augmenter encore le nombre 
des heui-eux.que j’ai faitsfî;. j Jacqueline ?

J A c Q tr E 1 I ÎJE, 
Monsieur.

■ ' J- Jacques.
Allez Vite chez -Etienne , le menuisier qui 

demeure ici-près vous .direz à son Ris/ à
Charles, que j ai à lui parler, .&-qu’il-Vienne 
^ur 4e.champ-... entendez-vous, sur le çbarnp<
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. J A C Q U ELI N JE.

J’y vais , Monsieur , j’y vais. '
(IciparaîtM.‘de Girardhn; Jacqueline ne 

sort que lorsqu’il est entré.)
‘ WUIfcWff—H 1 -WXFWl

■ S C È ,N’ E X; -
J. JACQUES, THERESE, M. D E 

GIR.A R DI N.

M. DE G I R A R D I N.

JBûn jour, mon cher J. Jacques ! (à Thérèse) i 
Madame, je vous salue . . . Eli bien ! mon 
ami, comment va la santé ce matin r ( il lui 
serre ' la main. )

J. J A C Q V E S/ :
/■ Pas trop tien, M. de Girardin, pas trop 

bien.
M. DE G I R A R DI N.

Effectivement, j e vous trouvé un peu changé.. ; 
il faut vous tranquilliser 5 ce, ne sera rien :. . 
je n’ai pu venir déjeuner avec vous ; cela m’a 
singulièrement contrarié ; mais j’àvois des' 
comptes à recevoir, des ouvrages à visiter . . . 
à propos, J. Jacques, je me fâcherai contre 
vous : il y a un siecle qu’on ne vous a vu chez 
moi.

J* J A C Q U E s.

' Je suis bien sensible' à ce reproche; maïs 
depuis quelque teins mes jambes s’affoiblissent : 
je. marche, difficilement.... Et puis , je vous 
lai, dit cent fois, mon ami ; mon caractère 

timide
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timide & indépendant n’est point fait pour 

/ la société civile, où tout est gêne & contrainte.
M. d e G 1 R A H D i N»

Et qui . peut chez moi vous gêner ou vous 
déplaire ? Toute ma famille vous chérit, vous 
respecte comme un pere car c’est ’à. qui 
vous préviendra , c’est a qui vous caressera. ... 
J. Jacques, pour le bonheur de vos amis & 
pour vous-même, bannissez, croyez-mbi, cette 
misantropie qui desseche votre belle ame, & 
ne soyez plus aussi solitaire , aussi sauvage.

J. Jacques.
Faut-il s’étonner si j’aime tant là solitude? 

je ne vois qu’ariimdsité sur lé visage des 
hommes ; & la nature me rit toujours.

C Thérèse sort par la porte de côté. ) 
M. DE Girardin.

J’avoue que jamais mortel n’eut autant que 
vous à. se plaindre dé ses semblables ; & qu’ils 
vous ont vraiment donné le droit de les haïr.

J. J A C Q U ES.
. - Je ne les hais point, parce que je ne' sauroîs 

haïr ; mais je ne puis me défendre du ■‘mépris 
qu’ils méritent, ni m’abstenir de le leur témoi­
gner.

M. D E G.I R A R D I N.

Fort bien ! mais avec un pareil système, on 
donne souvent des • armes à ses ennemis : 
vous en avez fait vous-même la triste expérience.

J. J a c q u e s.
Je sais que mes persécuteurs ne cessent,de 

me calomnier, de conspirer contre moi ; que 
. m’importe ? Je me ris de; toutes leurs trames ; 

& je jouis de moi-même, en dépit d’eux . . . 
les barbares !. . ils,ne peuvent me priver de
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.tous les biens dp la yie ; & ~ grâce1 à vous , ô 
mon cher bienfaiteur ! je goûte encore les 

. charmes de l’amitié, lien sacré que j’adorai 
toujours., &qui tant de fois fit, mon malheur.

. : M. n e G I R A R D IN.
- Oui, je suis votre ami 5 je me fais gloire 

de l’être : respectable infortuné ! qui pour- 
roit vous connoitre , & vous refuser une place 
dans son cœur? Ah !,.Iè plus beau jour de ma vie 
fut celui où , cédant enfin à mes sollicitations, 
vous avez accepté une retraite dans ces lieux: 
qu ils file sont chers depuis que vous les ha­
bitez je n’y \ puis faire un pas , sans être 
content de moi , sans y trouver vos traces, 
votre image ; & sans me dire : j’ai payé mon 
tribut à l’indigent : j’ai secouru l’honnête 
nomme ; j ai soustrait le premier Philosophe 
de ce siecle à la rage de ses ennemis , j’ai 
sauve en un mot & le génie & les vertus... 
Ah , J. Jacques ! qnfils plaisirs peuvent éga­
ler'c'eui-TÀ f &, quels plus grands avantages 
peuvent jamais ' procurer & le crédit & l’opu­
lence ? '( Ils s'embrassent. )

J., J A C Q JJ E S. .

Que l’estime des hommes qui en sont 
dignes eux « mêmes, produit dans l’aine un 
sentimentdélicieux !;.. Etre aussi délicat que 
sensible , mon généreux appui , vous seul ré­
chauffez ce cœur engourdi par le malheur & par 
l’âge ; vouseeufimefaites oublier mes chagrins., 
comment vous exprimer jamais toute ma 
ïecônïioissance ?

> .... M. n E , G I R AUDI N.
. , Comment. ? ... en me regardant toujours 
4?Qmm,e votre ami, en m’ouvrant -souvent votre



ame, en m?y laissant répandre toutes -les. 
consolations dont elle a besoin... Mais par­
don, mon cher J. Jacques , je.suis forcé de 
vous quitter ; je vais voir une malheureuse 
veuve dont on m’a parlé , & qui. ne demeure 
qu’à deux pas d’ici ; je reviens dans l'instant: 
je dînerai aujourd’hui avëcTvous : nous ferons 
notre partie d’échecs j cela vôus distraira.

C Ici Charles entre \j.l, reste aù fond de 
la Scene, & suit des yeux JM. de Girardin. qut 
sort Par porte du fond. J '

•T. JACQUES , CHARLES. , 

j. Jacques, {revenant de, conduite JM. 
de Girardin. )

Ah ! c’est vous , Charles.
Char e e,s.’

Oui , Monsieur , je reviens à vos,fordres..7 
vous venez de voir ' Monsieur de Girardin : 
vous lui avez parlé sans doute ... sera-t-il 
sensible à .mes peines J S notre sitnàtion ? 
Ah, Monsieur! achevez de me rendre à la 
vie, ou de me donner la môrtA -
J. Jacques , ( lui donnant le sac 

d’argent avec, vivacité. ) -,
Voilà vos trois cents livres. .

C II A R L E S, 
Comment, Monsieur !..?



J. J A C Q V E S. . '
Voici vos trois cents livres, vous dis-je ; 

prenez-les , & allez , allez acquitter, la dette 
de votre pere.

Charles, {prenant le sac?)
Dieux ! ( il se jette aux pieds dé J, 

Jacques. )
J. J a c q u e s.

Relevez-vous , jeune homme ; relevez-vous ,‘ 
». vous dis-je.., cette position est humiliante & 

pour vôus & pour moi.
C h a r l b s , ( se relevant. )

Ah ! fi j ’osois ?; { Il s’élance pour embrasser 
J. Jacques, & s’arrête tout à coup : J. Jacques 
lui tend aussitôt les bras, & il s’y précipite. ) 

ML Ah ! M. Rousseau ! que ne vous dois-je pas ? 
je savois bien que M: de Girardin rie pourrait 
se refuser à. vos demandes. quel homme 
respectable <!.,. mais ditos-ruoi , Monsieur-., 
pour combien de tems nous prête-t-il cette 
somme?
J. J acquis, {avec surprise & embarras. ) 

Pour toujours", mon ami : il vous la donne.
. C H A R 1 E S.

Comment , il nous là donne !.. moii pere 
ne l’acôêptera jamais à pareil titre.
, J. • J a c q u e s , Csur le même ton. )

Ëh bien !... votre pere la lui remettra, 
■ quand il en aura le pouvoir. . r ?

C H A R E E S.
En ce cas je cours la lui porter... le tems 

presse... ah! jamaâs bienfait ne vint plus à 
propos... Si vous saviez , Monsieur ; en sor­
tant de chez'nous, j’ai vu de loin plusieurs
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Sergents & recors qui fïxoient déjà la porte 
de nôtre maison ; & peut-être.....

J. J a c q u e s, ( avec précipitation?)
Eli! courez donc, jeune nomme, courez 

délivrer votre pere. <
.Charles, ( avec égarement •<£* lui bai­

sant les mains. )
Oui , j’y cours... oui , Monsieur... ah! 

qu’on a bien raison de dire que vous êtes 
le, plus sensible & le meilleur des hommes! * 
( Il sort. )

S C E N E X I I< 
J.. JACQUES , seul.

Il arpris le change;, fort bien..., s’il eut 
sçu que cet argent venoit de moi, il sait que 
je suis pauvre; je le comtois , il ne l’auroit 
point, accepté... Qu’il est doux- ce bonheur, 
d’être utile-à ses semblables ! 'faut7il7_.hélas !" 
que j’en jouisse aussi rarement!... L’erreur 
où j’ai laissé ce jeune homme me fait éprou­
ver un plaisir inexprimable... Faire des heu­
reux sous le nom' de . son bienfaiteur , n’est 
remplir à la fois les devoirs de l’humanité, 
ceux de la jçeœnnoissance ; c’est. se, prpçurer 
deux jouissances pour une... Mais quelle 
douleur affreuse vient me déchirer ?... un 
froid mortel me glace tous lès sens........

( II s’appuyé sur son bureau & tombe 
accablé dans le fauteuil qui est auprès. )

M. de Girardift va-revenir ; munissons- 
nous de ce que mon cœur lui destiné depuis
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long-tems ( Il cherche dans son- bureau } 
en tire plusieurs manuscrits qu’il examine 
de fort près &• avec, beaucoup de peine : 

। il s’arrête sur un de- ces manuscrits , le 
fxe d’un air satisfait & attendri , le glisse 
, ensuite sous sa veste qui doit être à moitié 
déboutonnée. )

J’entends quelqu’un ; - cachons bien notre 
état, & tâchons de n’effrayer personne.

S C E N E XIII.
J. JACQUES , JACQUELINE.

Jacqueline,! essoufflée. ) 
I L va venir, Monsieur , il va venir.

<T. J a ç q u e s.
Qui donc ?

Jacquelin e. .
Charles , qu’vous m’avez envoyé chercher. 

J. J A c q u e s. {avec un sourire de bonté.)
Je l’ai vu, mie Jacqueline 5 il sort d’ici. 

, J a c q u e l. ,i n e.
Bah ! c’est donc lui que j ’ai rencontré tout- 

à-l’heure ; i’couroit. si fort, que j’nai pu 
le reéonnoître.
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' S CENE XI v.
|., JACQUES, JACQUELINE^ 

M. DE, GIR A RD IN.

■ M. DÉ G' I R A 1 O I K.'
J E n’ai pas été long-tems, comme vous 
voyez.. ' ,
J. J a c q u . e s , ( se levant avec peine, )

Je vous en remercie. '
M. DE G I R A R D I N.

Jean-Jacques , vous m’avez fait un vol.' 
J. J a c Q u e s.

Un vol !
M. DE G I R A K D I U,

Comme Seigneur de ce canton,. j e dois secou­
rir tous les malheureux qui s’y trouvent ; c’est 
de tous mes droits celui que je chéris le plus; 
& . . . . '

J. J A C Q U E S.
Ah! je comprends. . . vous venez de chez 

là veuve Michel.
M. DE G IRA R D IN.

Précisément, on m’àvoit parlé de *%a posi­
tion-: j’étois allé lui porter des secours . .. .

Jacqueline.
Et vous avez trouvé lab’sogne faite. ,7< oh.' 

dame-! c’est qu’mon bon maître n’aime pas 
voir souffrir , voyez-vous. Aussi la pauvre chere 
femme . . d’puis qù’èlleest en couche, elle 
n’a manqué de rien... ni ses enfàns, au moins ;
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{' sont si gentils , si aimables ! 7 pàs-vrai 
Monsieur1? C’est moi qui suis la maraine du 
dernier, & je m’promets bien . . .

J. J A C Q U E S.
C’est bon, mie Jacqueliné, c’est bon . .. 

laîssez-nous . . .je vous en prie. ,j
J A.(ÀQ U E,1 IN E.

Plait-i’ , Monsieur ?
J. Jacques.

Laissez-noüs, vous dis-jè; vous m’obligerez;
J acqueiine, ( à part, en s'en allant?) 

Quand i’ sont ensemble , on n’peut jamais 
rester avec eux.

( Elle sort par la porte latérale. )

- S C E N E X V.
J. JACQUES, M. DE GIRARDIN.

M. DE Gï R AUDI N.

Ehbien! faisons-nous notre partie d’échecs?
J. Jacques, ( avec le ton de quel-, 

qu’un qui cache une douleur alguè. J
Oh! non , non . . . cela est impossible.

M. DE Q I R A RD I N 7 
Pourquoi?

, J. J A C Q U E S.
Je n’en ai pas la force.

M. DE G I R A R D I N.
f' -tVous souffrez donc beaucoup ?

J. Jacques.
Oui, mon ami . . . oui beaucoup, j'e vous 

assure :... à, peiné je me soutiens.
. .. ' ' \ ‘ M;
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M. D E G I R A R D ï N'."

O ciel ! vous m’allarmez •, ( II lui apporte 
une chaise. ) tenez , asseyez-vous.

J. J a c q u e s. ( Il s’assied. )
Je me sens anéanti.

M. dé Gi r a r D i n , ( le soutenant. )
( A part. ) Il respire à peine. ( à J. 

Jacques.) attendez; je vais appeller quelqu’un.
J. J a c q u e sA.k

Non, non ; je vous en supplie . . . cela ne 
fer oitqu’effrayer ma femme, ma gouvernante... 
n’empoisonne^, pas mes derniers momens.

M. de G IR A R D I N.

Vos derniers momens ! ah ! que dites-vous là !
J. J a c qu e s C avec le sourire du calme 

& de la béatitude. )
C’en est fait, mon ami . . . oui, je sens.-. .1 

je sens que je m’en vas.
M. d e Girardin.

Vous me déchirez . . . avec quelle tranquil-; 
lité , quel sang-froid ...

J. J AC QU es. \
Cela vous étonne ,• mon ami . . \ celui qui 

a tâché de vivre. de maniéré à n’avôir pas 
besoin de songer ‘à la mort,'la voit venir sans 
effroi . . . Qui s’endort dans les bras- d’un Perë , 
n’est pas en souci du réveil ... noùs allons 
donc nous quitter !.. ce ne sera pas pour 
toujours ; il est , on n’en peut douter, ü est 
un lieu où les bons cœurs doivent se réunir J 
cet espoir fut toujours la consolation de mes 
malheurs . . . Mais avant de nous séparer, 
il faut que je m’acquitte d’un devoir sacré ;
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il faut que je vous offre, un gage de mon 
amitié ... . de m reconnoissance ...( il tire 
de son sein-le Manuscrit qu'il y avait mis) 
Tenez . . .voici tout le bien qui me reste .'. .' 
c’est ce que j’ài de plus cher .. . puisse-t-il 
vous rappelles quelquefois le malheureux 
Solitaire & les bienfaits: dont vous l’avez com­
blé ! . . c’est le Manuscrit de mon Contrat 
Social. ;

M. DE GlB.AB.DIN,
Dieux! C il prend le Manuscrit, le baise 

à plusieurs reprises , & le presse ensuite contre 
son coeur.) Vous ne pouviez me faire un 
don plus précieux . . . je le reçois avec tout 
le transport .... tout le respect qu’il inspire... 
le voilà donc cet ouvrage immortel, qui main­
tient .l’homme, dans tous ses droits, en le 
faisant libre & l’égal desesfreres ! . . Ondiroit. 
3ue c’est Dieu, oui , Dieu lui-même , qui a 

icté cet -écritpour rétablir l’ordre de la 
nature & fonder le bonheur de la société . . ... 
Qui jamais , ô grand homme, qui jamais , 
eh lisant cet ouvrage, pourra croire qu’il vous 
a attiré la haine de vos semblables ; qu’il vous 
a fait bannir de votre Patrie, de la France, 
de presque'toute l’Europe ? . . Ah ! qu’il vous 
vengera bien ’ de ce que vous avez souffert ! 
Oui, je veux qu’avant la fin du siècle, cet 
Ecrit soit gravé dans tous les cœurs; je veux 
qu’il vous fasse tresser des couronnes civiques, 
élever des statués; je veux enfin qu’il devienne 
lé code de la Liberté Françoise.
J. J a c q m e s , C se soulevant avec tout 
le Jeu du giinie. )

Vous le croyez... ëh bien! je l’ai tou­
jours pensé.... ah ! cette idée me rend toutes
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mes forces.?. oui , que les François suivent 
rues principes, qu’ils secondent mes’travaux; 
&. bientôt ils briseront toutes les chaînes qui 
Tes avilissent , & bientôt ils deviendront le 
premier peuple du monde. Ils auront , je le 
prévois , bien des : usagés à. abolir , bien dés 
préjugés à vaincre: , bien des obstacles à 
surmonter; mais qu’importe? tout ce qu’ont 
fait les hommes , les hommes peuvent le 
détruire... ( Il retombe sur son - siège dans 
le plus grand abattement.) Il ne me reste plus * 
mon ami, qu’une priere à vbus faire . ... vous 
avez été mon bienfaiteur; soyez encore celui 
de ma pauvre Thérèse. Ma femme est foible 
& facile à tromper ; mes ennemis l’ont souvent 
calomniée ; mais, son caractère est pur ,& jp 
lui dois mon estimé . ;. je vais donc ihe séparer 
d’elle, sans lui laisser , hélas ! de quoi subsister 
après ma mort..-

M. D E G I a A R D I N.
Ne lui restera-t-il pas votre nom, le titre 

de votre épouse ? rassurez-vous ,. mon ami 
& croyez que les François ne souffriront pas' 
que celle qui a consacré sa vie à soigner , à" 
prolonger la vôtre , que la compagne fidclle 
de J .Jacques, languisse jamais dansl’ihdigebce.

J. Jacques.
F en accepte le présage...... en tout cas , je-

vous la recommande... mais où eSt-elle ?... 
je.voudrois la voir... car je sens que je ne 
suis pas bien....

M., D é G I R a r. d i .

La voici.... ô Ciel 1 comment lui apprendr e~
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J. J A C Q UE S.'

Contraignez-vous , 
vous , je vous en prie 
jusqu’à mon dernier

mon ami,- contraignëz- 
! cachons-lui mon état, 
moment.

S C E N E X VI & derniere.

Les Précédons, THERESE , JACQUELINE, 
Celles entrent par la porte de la cliambre à 
coucher:) ETIENE, CHARLES, LOUISE, 
C ces derniers entrent par la porte du fond.)

Charles, désignant M. de Girardin.

L E voilà mon pere, le voilà nôtre, bien­
faiteur.

Et i e n n e, à M. de Girardin.
Ah , Monsieur ! comment vous exprimer 

ce que nous vous devons ?.. sans vous je per dois 
mon honneur, mon état.

. Ch A RE E s.
Sans vous je pérdois mà Louise.

L o u, I SE.'
Sans vous , ' Charles jamais, n’eût été mon 

époux.1
M. D É\ G I R A RD IN.

Comment, mes bons amis ? expliquez-vous .■ 
Charles.

, Ah ! ne'cherchez point à dissimuler , à éviter 
1 épanchement de notre reconnoissance ......



Quoi M. ! n’est-ce pas vous qui m’avez fait 
remettre trois cents li vres. pour mon pere ?

Ê. t i.'e n. N e;_
Et qui vouliez pousser la générosité jusqu’à 

m’en faire un don ?. .niais je ne veuxles accep­
ter quecomme un service, & je viens, Monsieur £ 
je viens vous en offrir mon billet. ( Il présente' 
un billet à M. de Girardin.)
J. J a c q tr e s , (à part & dune voix 
prête à s’éteindre. )

Oh ! quel moment délicieux !
M. de Girardin.

Je ne sais, mes amis , ce que cela signi­
fie ; qui vous a donc remis la somme dont 
vous parlez ?

Charles.
M- Rousseau ; il n’y a qu’un instant, 

T. H- E R É S E. .

Je dévine l’Enigme. .. il a reçu tantôt la 
pension 'de trois pents -livres que lui, fait son 
Libraire ; & d’après ce .que j’entends , d’après 
ce que j’ai vu , je suis sûre qu'il a employé 
cette somme à secourir ces honnête,s gens.

M. D E G I RA R D I N.
Oüi , je le lis sur sa figure ; mes ami$, voilà 

votre véritable bienfaiteur.
T ou s.

Dieux ! ( Ils entourent^ tous J. Jacques ; 
Charles & Loiiise se jettent à ses genoux t 
l’un à sa droite , l’autre à sa gaüche ; Thérèse , 
Jacqueline & Etienne lui baisent les mains.) 
J. Jacques, f dun ton défaillant &.

les fixant tous avec attendrissement. )
, Ménagez-moi... je vous en prie... VOUS 
ne s.avez-pàs,... ; ménagez-moi. .
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M. DE G I R A R D I X.

Quel tableau délicieux & déchirant ! ô mon 
Dieu ! un pareil être sur la terre est ta plus 
Îjarfaite image ; pourquoi veux-tu nous l’en- 
ever ? pourquoi ne permets-tu pas que le 

nombre dé ses jours égale celui de ses vertus?
T h ERES E»

Que dites-vbus !
J. J AC q u b s.

H ne m’est, plus possible de le cacher..-. J- 
VOus me voyez expirant. ....

,T h e ,r e s e.
Quoi, mon ami! . >; * ■ ,'<

J A C Q ü E L I NE.'.
Mon bon maître !

J. J a c q u e s.
Ma femme , donnez-moi votre main .. . ('à 

■JJf. de Girardin J mon ami , donnez-moi la 
vôtre..', que je les presse encore une .fois; 
sur mon cœur !.. Louise.. dites-moi , Louise... 
votre pere consentira-t-il à votre mariage ?

L o vis e, (sanglottant.}
Oui, M. ; grâce à vos bontés , à vos bienfaits ,. 

nous allons être unis.
, J. J A C Q U E S.'

.Allons ; j’ai bien placé mon argent... (h 
Etienne en unissant Charles & Louise. ) voilà 
tout l’intérêt que j’en exige .. .entendez-vous, 
pere Etienne 5 tout l’intérêt que j’en exige. ... 

’ rçndez-moi le service d’ouvrir cette fenêtre , 
afin que j’aye le bonheur de voir encore le 
Soleil..



( Jacqûéline ouvre la fenêtre avec précipi* 
tation . . JM. de Girardin & Thérèse soutien* 
nent J. Jacques ; Etienne s Charles & Louise 
se grouppent auprès de lui , dans l’attitude 
de la douleur & de l’admiration. ) '

Que ce jour est pur & serein !.. oh ! que 
la nature est grande ! .... voyez - vous ... 
voyez-vous cette lumière immense ... .voilà 
Dieu... oui , Dieu lui-même qui m’ouvre 
son sein, & qui m’invite à aller goûter cette 
paix éternelle & inaltérable que pavois ftant 
désirée....

( lise laisse aller dans les bras de ceux qui 
l’entourent $ & la toile tombe. )

F I N,'

'A TOURS. De l’imprimerie de C. BILLAULT, 
Iprimeur des Amis de la Constitution.








